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homme. Comme il ne connaît que l'éducation de la servitude,
il n'a aucune conception de l'égalité iet ne peut voir partout
que des maîtres (t des serviteurs. Devenu libre, il croit que
c'est à son tour d'être maitre, et, s'il le pouvait, au lieu de faire
votre lit, il vous donnerait la bastonnade. Chose à remarquer,
le nègre r connait de suite le blanc du Sud et il a pour lui un
respect instinctif; quant au banc de l'Ouest, il lui tape sur le
ventre et lui demande d'allumer son cigare au sien. C'est
pourtant l'homme de l'Ouest surtout qui l'a affranchi ; mais
dans ce rude et groýsier personnage, le nègre voit bien plutôt
un égal et oublie vite que c'est un libérateur.

Dans les trains de l'Est, le conducteur lui-même apprecie sa
situation relative et comprend tous les égards qu'il doit aux
passagers :dans l'Ouest, le conduclor est le premier gentleman
du train c'est le mieux mis, le plus élégant, le plus propre,
et, en vérité, le plus policé. Il a l'habitu le de ces longs
voyages où le passager finit presqu'invariablement par une dé-
moralisation complète et néglige les soins de sa personne ; il
sait mieux se tenir en ordre et éviter les souillures de l'atmos-
phère, de la chaleur ct le la locomotive. Pour lui les ban-
quettes bourrelées n'ont pour ainsi dire pas de poussière, et le
tuyau de l'engin pas de fumée'; il se tient à l'abri dans son
petit compartiment privilégié et n'en sort que lorsque c'est ab-
solument nécessaire. Il ne fait jamais plus de trente-six
heures (le suite dans les cars, et cela deux ou trois fois seule-
ment par semaine ; il a pu ainsi facilement s'habituer à la vie
de chemin de ter, sans trop de fatigue ; il en connait toutes les
ressources et se protége contre toits ses désagréments, tandis
que le voyageur, lui fait d'un trait huit cents à mille lieues
finit après deux ou trois jours, par être las de toutes les pré-
cautions en les voyant à peu près inutiles. En outre il a un
besoin invincible de mouvemeht, il va d'un car à l'autre, se
tient sur la plateforme où la suie et la poussière l'inondent sans
qu'il en tienne compte ; pour se distraire, il fume à outrance
dans des compartiments où les banquettes gémissent sous le
poids (les bottes et en retiennent toute la malpropreté ; il a
beau se laver, se bros-er, se peiuncr vingt fois par jour, rien n'y
fait ; plus il se débarbouille, plus il en a besoin, car la peau net-
toyée prend vite la poussière ; enlin, de lassitude, il laisse là
tous les expédients et s'abandonne à l'horreur de son sort.

Les dames évitent mieux que les hommes toutes ces misères
d'un long voyace. Tranquillement assises, voilées, gantées,
résignées et patientes, elles échappent en partie aux inconvé-
nients qui désolent l'homme, et peuvent le subir plus long.
temps. Ellis ne descendent pas à chaque station alimentaire,
tant s'en faut ; c'est plutôt pour elles que le panier de provi-
sions est resté un compagnon de voya e ; elles se font dresser
une ptite table devant leur banquette, mangent de compa-
gnie deux ou trois ensemble, lentement, et font remplir (le
temps à autre leur bidon (le lait ou leur carafon de vin. Elles
se prémunissent tant soit peu contre l'e!nui en avant soin de
ne pas voy'agxer seules sur un lung trajet ; elles ont toujours
quelque compagne ion un compagnon ; en outre, tots les
égards et toutes les commodités sont pour elles, ce qui offre une
compensation appréciable.

Il y a toutes les sortes de mond' possible sur ce chemin du
Pacifique, qui est la seule route d'un littoral à latre du con-
titnent américain ; mais, hommes et femmes, quel que soit l'ha-
bit qu'ils portut, quel que toit leur luxe ou leur richesse, ont
presque universellement un aspect vulgaire et des façons qui
sentent la boutique. Parmi les femmes, quelques-urues affec-
tent (le la hauteur et (le la transcendance, surtout lorsqu'elles
,ont chargées de bijoux ct qu'elles ont pris l'un dr s deux com-
partiments réservés qui sont à chaque extrémité du Pullman
car ; les maris ou l s fils de ces dames cependant, restent assez

unis et n'ont pas l'air convaincus d'une supériorité quelconque
c'est toujours cela.

On ne s'amuse pas beaucoup avec des voyageurs de ce ca-
libre, et leur coversation, quand il leur arrive de se desserrer
la bouche, manique de piquant. Uartiste et le poète se trou-
vent au tmilieu d'eux dans une solitude plus profonde que celle
du cahot, et cette solitude s accroit encore de l'irritation qu'on
éprouve à voir autour de soi tant d'êtres avec qui l'on ne peut en-
tamer le moindre sujtt sympathique ou instructif. J'avais en-
tendt dire en partant de Montréal et ensuite de Détroit :

&(Quel d''licieux voyage vous allez faire I Il y a toujours
nombre de Français qlui v nt le New-York à San Francisco
vous aurez des di>tractions à l'infini ; le trajet est long et pé-
nible peut-être en chemin d fer, mais vous y trouverez tout le
confort possible ; les dames vous feront oublier la fatigue de l
route et puis, vous ferez aisément dles connaissan es ; vous fere:
même des amis qui seront peut-être les meilleurs et les plu
vrais ude tous ceux que vous aurez eus...." Hélas les amis n
se font plus lorsqu on a perdu foi clans toutes les affections e
que les nouvelles offrent tant de périls qu'on les redout'
plutôt qu'on ne les recherehe ; on ne se sent pas d'attrait à liet
connais-ance avec les gens qui n'ont ni votre édlucation, n
vos habitudes, pour qui tout ce que vous aimez est étranger ot
puéril, !ont l'objet unique de la vie est la recel<rc'le de la for
tune et qui consacrent a ce sein v ulgaire toute l'activité (le leu
esprit; on se tient loin d'eux avec un pudique dédain plutô
qu'on né s'en approche, tant la pensée intime aquelque chose d
sacré qu'on n'aime pas à ternir par de futiles liaisons.

Je n'ai pas \i u un seul Français pendant les six jours que j'a
passés en chemin de fcr, depuis Chicago jusqu'à la Californie
Peut-être était-ce un voyage exceptionnel ; à cela je reconnai
trais utn des traits d' la fatalité qui me poursuitjusqîue dans le
moindres circonstances.

Je n'ai pas trounvé, non, ni parmi les hommes ni parmi le
femmes qui m'ont accotmpagne pendant toute une semairo
une seule personne dont la conversation m'offrit un intérêt d

cinq minutes. J'ai en vain cherché parmi ces dernières un
figure assez attrayante pour faire oublier quelques instants l

disposition malheureuse de mîon esptit, nmais il y avait stur m

pensée je mie sai- quel voile qui me dérobait la vue de tout c

qui aurait pu la distraire ou la charmer.
Une fois seulemnent,-c'estaprès avoir quitté Omaha--je cru

trouver une femme qui me ferait passer quei<ques heures sur le

longue s journées dlu voyage. Elle occ'up'it la même sectia

que mol dans le Pullmtan car ; elle avait un air plus distingr
qtue les autres ct, co)mme elle était seule en apparence, je m'ai

prochai d'elle. Son accueil fut encourageant ; alors je crus di
voir me faire connaître: ce fut la mnon malheur. Je lui cdéci
ual mes noms et qualit-s, je lui fis voir, poutr dissiper ton
crainte d'imposture, quelques lettres de recommandation et l
(tntretilets flatteurs des journaumx au sujet (le mon départ
C'anada. Juste ciel I persécution obstinée du sort'? cette femr
était un bas-bleu. Le bas-bleu, lecteur, c'est le hanner on, c'e
le vésicatoire, c'est la mouche-à-miel de l'homme de lettrt
Dès qu'elle vit que j'étais un écrivain, je fus perdu. Le bu
bleu de l'Est, c'est déja exaspérant, mais que dire du bas-bli
de l'Ouest ! Le vernis de lecture et de savantisme jeté sur ce

L 'O P I N I O N P JB LI QUE

couche raboteuse 1 Que faire ? j'étais pincé : la résignation dans
un cas pareil est sublime. Le bas-bleu est la seule femme qui
ne se sauve pas le l'homme ; je jetai un regard désespéré de
côté et d'autre ; je crus voir une asse z jolie figure, mais celle-là
évi leriment se serait mo1iii(e de moi ; cependant j'aime mieux
la femme qui me rit au nez que celle qui me fait suer à grosses
gouttes dans l'impuissance de m'en défaire. Mais il était trop
tard, et puisque le ciel était contre moi, je baissai la tête et r -
çus en frémissant ce nouvel outrage de la destinée.

Tout le long de la route je fus condamné à un système de
politesses irritantes qui heur&-usement, une fois remplies, me
donnaient une excuse pour m'échapper. Le bas-bleu est un être
qui ne mange i as, qui ne dort pas, qui méprise toutes tes né-
cessités de notre pauvre nature, et dnt les caprices sont formi-
dables par le nombre et la variété. Le mien ne tenait à la
terre que par d1 's filaments barbouillés d'encre ; elle avait ap-
porté avec elle toute une papeterie et elle écrivait vingt lettres
par jour sans compter les impressions de voyage ; et que de
notcs, grand Dieu 1 Elle ne doniait las, elle était extrême-
ment énervée, et de la voir, et d'en avoir soin ajoutait à mon
propre érwrvement qui cependant aurait put me suffire.

Elle disait qu'une seule chose la soutenait, le café, et à
chaque station oit le train arrête pour les repas, il me fallait
aller lui ci chercher une lasse et perdre sept à huit minutes à
l'attendre. Parfois je m'esquivais, mais comme j'avais bien
plus besoin de mouvement que de nourriture et que je ne pou-
vais mreher que sur la plate-forme de la gare, elle ne tardait
pas à m'apercevoir et je voyais aussitôt apparaître par la croisée
du car la tasse inévitabl". Elle état maigre et sèche et disait
que le lait fait engraisser, mais elle se gardait bien d'en pren-
dre ; au reste, créature d'une intelligence réelle et qui aurait
pu plaire sous certains rapports comme femme si elle avait
voulu consentir à être moins homme.

A. Buiza.
(A cent inuer)

A SA SAINTLTE PIE IX

II

'ru n'as pas tressailli, vieille cité Romiaine
Quand l'armée enînemnie envahissant la plaine
Fit entendre clans l'air le bruit (le tics clairons
Et résotn"r le sol de ses durs éperons ?
'ru t'as donc pas fotui1làé clans l'océan (de ll';rge?
Le passé, tout rempli de force et de courage,
Ne t'a (loue pas parlé de quelque trait vanité
Qui sût, le scoa écho, réveiller ta fierté ?
Il t'attrait r-- ppelé I-(tnuilus et son frère
Qui tirent de leur sang tai noblesse première.
Pais, il t'aurait montré Mucius Scoevola
Dont la robuste main sur un bêcher brêla;
'TuIllins, qui lour ne pas m-an, tuer à sa parole
Se jeta vaillatmmîent du liant du Capitole.
iloratiuîs, Fabi us, T'arquin, Cincinnatus,
Valerius, Caius, Agricola, B'utus,
'Fous ces premiers Romains que gardent tes annales.- .
Puis, plus tard, Marins qui prit des capitales,
Annibal, qtui franchit par trois fois l'Appennin,
Scipion, que tes ziceux surnoîmmaient l'Africain,
César qui soit porter tes armes clans les Gaules,
ciccroit tilîriFtrant île 5r 5s<locto. s paroles,
Fnli-, contretLlru' le prince Constantin
P<ort tut sur son drapeau l'emblème du chrétien.
Enfin d'autre's encor <lotnt ton histoire abonde,
Par qui ta gloire frit la plus grande du monde.

-
O Rome, ces héros, oubliés de nos jours,
'l' e lailssent tine voix qui parlera toujours
La voix dlu souvenir, voix sacrée et ptissante,
Qui résonna partout virile et triomphatnte,

* Et pourtant, tu n'as pas entendu cette voix
Qui, dans ce conît langer, plus forte rqu'autrefois,4 Te criait: Toi, le prix de sanglantes batailles,
Ecrases lennelii sous tes vieilles murailles.
Ne laisse pas ainsi fouler d'un pied vainqueur
Ce Fol, pauvre trésor de l'élu du Seigneuîr,

r Et toi, qu'ont respectée en ta religion sainte
z Le's hommîîes qui deux fois ont fratnchi to)n enceinte,

T 'oi (tui fois le témoin 'le nos premiers martyrs,
e Qui des premniers chrétiens conserves les soupirs,
r Qrui gardes de ta foi les premières doctrines,

e Q(u'ont arrosé le sang (le vaillantes poitrines,

-

I Ne las'e pas ainsi souiller de nouveaux deuils,
La bdanchie pureté de milliers de linceuls,

u Et, défendant tes muîrs pour défendre la foi,
Protège dle ton Dieu l'élu - le Pape-Roi I ..

r

ýe Mais Dieu n'a pas vouli que cette voix puissante
Arrête en son chemin cette marche sanglante,

tE rtivre affreuse de mort,
* Car il voulait frapper l'esprit de ses fidèles

P-Iour un faire jaillir les vives étincýelles
s Qýui conduisent au port.

lu-être voulait-il éprouver notre terre
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Et leur premier berceau,
Tu vis seul, opprimé par la force hrutale,
Dans ta Rome d1hier, aujourd'ui capitale

D'un royaume nouveau.

Ton royaume est plus grand que tous ceux de a terre,
Car c'est le monde entier qui toujours te révère

Et qui bénit ton nom,*...
Ta voix est maintenant plus touchante et plus saint",
C'est la voix du martyr, sans regret et sans plainte,

C'est la voix du pardon.

Tu n'as pas murmuré levant cette Suvre impie,
Entre les mains ve Dieu, tu reposais ta vie,

Pleine de grands travaux,
Et la captivité qui ferait peur aux autres
Est pour toi, descendant des glorieux apôtres,

Le bonheur du repos.

Et pourtant ton esprit, vivant, infatigable,
Sans crainte de l'oubli qui maintenant l'acrable,

Veille sur ton troupeau,
Ta volonté nous vient plus sacrée rt plus douce,
Et nous nous rangcrons loin dle toute secousse,

Autour de ton drapeau.

Ce drapeau, rayonnant de majesté chrétiein",
Jusqu'à la fin des fins sera, quoiqu'il advienne,

Le ilambeau de la foi,
Nous le suivrons partout, ce merveilleux emblme,
Cet astre lumineux essence de Dieu même,

Et sceptre de sa loi!.

IV
Vois-tu, noble captif, vois-tu la pauvre Fraie
Q-me ton cœur aimait tant, si pleine d'spérance.
Sous le joug étranger, rompue à la soullrance,

Apprenant à compter ses morts;
Vois-tu ses longs efforts pour renaitre à la vie,
La vois-tu, confiante en l'homme de génie,
Qui sut faire ceeser une lente agonie

Et détourner de tristes sorts ?

Tu l'aimais, cette France, autrefois si piiisante,
Si fière de ses fils, de sa gloire constante,
Qui portait sa bannière altière et triomphante

A travers toutes les nations,
Elle allait protéger les faibles dle la terre,
Prêtait aux opprimés un apueni tutélaire,
Marchait, marchait toujours, ,oulvant la poussiére

De nos vieilles générations.

Mais un jour, tu l'as vue et pauvre et lélaissée
Par ceux qui l'appelait autrefois, abaissée
Par l'Allemand vainq :eur, dont la houte passée

Avait à se venger cie nous,
Tu l'as vue essayant de prolonger la lutte
Souffrant et combattent pour éviter la chute,
Marchandant pied à pied son sol qu'on lui dispute,

Puis, hélas ! tomber à genoux !. . ..
Tu la vis, s'abreuvant le larmes et d'outrage,
Signer la paix f<rcée avec des cris de rag',
Laissant à l'avenir le soin de prendre a.,

Sur ces vautours de sug rputs ;
Jusqu'au jour où, s'armant de sa hainue fataln
La France lancera son huma ne rafale
Et bruira dans ses mains le Roi, la Capitale

De ces vainqueurs bientôt vaincus.

V

Il viendra ce matin de joie et le lumière
Rallumer dans nos cours mue fibre guerrière
Il viendra ce m itin, où le peuple français
Enhardi par l'éclit de ses nouveaux succès,
Donnera sans souci, son bonheur et sa vie
Pour délivrer enfin sa patrie asservie.
Alors qu'il sera btat ce radieux soleil
Qu'elle solennité dans ce nouv'au réveil,
Qu'ils seront pleins d'espoir -es i otants où la France,
Dépouillant à jamais sa robe de o )afrairr,
Pourra montrer bien haut son ancientiferté
Et remercier Dieu en criant: " Liberté...."

VI

Il reviendra, ce jour où ton augu te Rome
N'obéira qu'à toi, l'élu le Dieu fait homme,

Son véritable roi ;
Où vainqueur sans combat, tu redevieudras mîîritre,
Maitre de tes états, qui sentiront reunaitre

Le' bonheur avec toi.

Il reviendra ce jour, où sous les yeux du monde
Libre enfin le semer ta charité féconde

Sur les pauvres humains,
Ta voix sera pour nous un écho nies oracles I
D'un signe tu feras opérer des miracles,

Rien qu'en ouvrant les mains.

Alors, on entendra la céleste harmonie
Des anges qui diront ta sagesse infinie

Aux anges du Saint Lieu,
Et leurs chants parfumés par un encens mysti lue
Imploreront ptour nous, dlaus leur chaste cantique,

La clémence de Dieu.
GAsTroN W'iALLAR'.

CROIRE, ESPERERi, AIMiLR

Je veux croére toujours la parole sincère
Que me répète un coeur avec un douîx émoil
Mais helas I oublié srmr cette puvre terre,

Qui jamais en a dit pour moi ?

Je veux toute ma vie espérer en silence,
Si je peux an moins jouir d'uin instant dle boniheur;
Mais quelle voix jamais, allégeant tua souîfrance,

Parla d'espérance à mon coeur ?

Je veux 'jimer toujours, ai pîour tout mon amouir
Je reçois en échange un dloux matt de tenmdres-se;
Mais quel coeur genéreux a jamais un seul jour,

Pour mon coeur treasailli d'ivresse ?
J.H1.

Pointe-Claire, 4 aout 1874.


